
[image: Couverture : Holly Black, Cassandra Clare, Cécile Moran, Magisterium - T4 : Le masque d’argent, 12-21] 


  [image: Illustration]

  Traduit de l’anglais (États-Unis) par Cécile Moran

  [image: Illustration]


À Elias Delos Churchill –
Et si c’était lui, le jumeau diabolique ?
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LA PRISON NE RESSEMBLAIT PAS à ce que Cal s’était imaginé, lui qui avait grandi en regardant les séries policières à la télé.
Il s’attendait à partager sa cellule avec un gars ronchon qui passait ses journées à soulever des haltères, à devoir avaler des repas dégoûtants et à risquer de se faire poignarder dans le dos avec une brosse à dents taillée en pointe par le premier à qui il chercherait des noises.
En fin de compte, il ne voyait qu’un point commun entre la prison des mages et la prison de la télé : le personnage principal s’était fait coffrer pour un crime qu’il n’avait pas commis.
Tous les matins à la même heure, les lumières tamisées du Panopticon devenaient aveuglantes. Alors il se réveillait en battant des cils, bâillait, puis il regardait la cinquantaine de prisonniers quitter leurs cellules les uns après les autres. Pendant qu’ils s’éloignaient en traînant les pieds, sans doute vers un réfectoire, deux gardiens lui apportaient son petit déjeuner. Le premier avait une mine renfrognée. Le second manquait d’assurance et Cal, qui s’ennuyait ferme depuis six mois, lui faisait les gros yeux, juste pour le plaisir de lire la panique dans son regard.
Pour eux, Cal n’était pas un gamin de quinze ans comme les autres. Tous ici le considéraient comme l’Ennemi de la Mort.
Depuis son incarcération, il n’avait pas reçu une seule visite. Personne n’était venu le voir. Ni son père ni ses amis. Faute d’autorisation, sûrement. C’est en tout cas ce que Cal préférait croire, même si cette explication ne le consolait pas vraiment.
Il mangea encore un peu puis il repoussa le plateau et se brossa les dents pour débarrasser sa bouche du mauvais goût laissé par le bouillon. Les gardiens revinrent alors pour son interrogatoire quotidien.
Chaque jour, on l’emmenait dans une pièce aux murs blancs, sans fenêtre, où trois membres de l’Assemblée l’obligeaient à parler de sa vie et le questionnaient sans relâche. Ces entrevues avaient au moins le mérite de rompre la monotonie de ses journées.
« Raconte-nous ton premier souvenir. »
« Quand as-tu réalisé que tu étais doué d’un pouvoir maléfique ? »
« Tu prétends avoir oublié que tu étais Constantin Madden, bien sûr, mais as-tu vraiment pris la peine de creuser au plus profond de ta mémoire ? »
« Combien de fois as-tu rencontré maître Joseph ? Que t’a-t-il dit ? Où se trouve son repaire ? Parle-nous de ses projets. »
Ils décortiquaient ses réponses et les lui faisaient reprendre point par point, si bien que Cal finissait par s’y perdre. Ils l’accusaient souvent de mentir.
Parfois, à bout de force et de courage, il hésitait à leur dire ce qu’ils avaient envie d’entendre. Ç’aurait été facile : il savait exactement ce qu’ils voulaient de lui. Mais depuis qu’il avait recommencé à classer mentalement ses actions en deux catégories (celles que n’hésiterait pas à commettre un Seigneur des Ténèbres et les autres), plus question pour lui de proférer des mensonges.
Et en prison, on avait vite fait de prendre de mauvaises habitudes.
Les mages de l’Assemblée évoquaient sans cesse le charme ravageur de l’Ennemi de la Mort. Voilà pourquoi tout rapport entre Cal et les autres prisonniers était interdit : en discutant avec eux, il risquait de les entraîner dans ses plans machiavéliques.
Cal aurait trouvé cela flatteur… s’ils ne le soupçonnaient pas ouvertement de dissimuler cet aspect de sa personnalité. Car si le charisme de Constantin Madden était dévastateur, Cal leur semblait parfaitement insipide. Ils n’éprouvaient aucun plaisir à le voir… et c’était réciproque.
Ce matin-là, cependant, une surprise l’attendait. Lorsqu’il entra dans la salle, il trouva à la place de ses interrogateurs habituels, assis derrière le bureau blanc, son ancien professeur. Maître Rufus était vêtu de noir et la peau foncée de son crâne chauve luisait sous les lumières criardes.
Cal était si heureux de revoir enfin un visage familier qu’il faillit sauter par-dessus la table pour le serrer dans ses bras. Mais maître Rufus, qui n’était déjà pas très porté sur les démonstrations d’affection en temps normal, le toisa d’un œil sombre.
Cal prit place dans un fauteuil en face de lui ; ses poignets étaient attachés par une chaîne de métal dure et brillante.
Il se racla la gorge.
— Comment va Tamara ?
Maître Rufus l’observa pendant un long moment.
— Je ne suis pas sûr d’avoir à te répondre. Je ne suis même pas certain de savoir qui tu es.
Cal sentit son cœur se serrer.
— Tamara est ma meilleure amie. J’aimerais avoir de ses nouvelles. Je voudrais aussi savoir comment se porte Carnage. Et même Jasper.
Ne pas mentionner Aaron lui procura un sentiment étrange. Il avait beau repasser les circonstances de sa mort dans sa tête, encore et encore, il n’arrivait pas à accepter cette nouvelle réalité. Son ami lui manquait cruellement et il pensait si fort à lui que, d’une certaine façon, il ravivait sa présence.
Maître Rufus l’obligea à lever le menton.
— J’ai envie de te croire. Mais tu me mens depuis si longtemps.
— Je n’avais pas le choix !
— Si ! Tu aurais pu me confier que Constantin Madden vivait en toi. Depuis quand le sais-tu ? M’as-tu piégé afin que je te choisisse comme apprenti ?
— Lors de l’Épreuve de Fer ? s’écria Cal, abasourdi. Je ne savais rien à l’époque ! J’ai tout fait pour échouer… Je ne voulais même pas aller au Magisterium.
Maître Rufus afficha une moue sceptique.
— C’est justement l’application avec laquelle tu sabotais ton examen qui a attiré mon attention. Constantin aurait anticipé ma réaction. Il aurait su comment me manipuler.
— Je ne suis pas Constantin. J’ai peut-être son âme, mais je suis moi.
— Espérons-le, pour ton bien.
Le garçon se sentit soudain à bout de force.
— Pourquoi êtes-vous venu ? Parce que vous me haïssez ?
Maître Rufus parut décontenancé par cette question.
— Je ne te hais pas, répondit-il avec plus de tristesse que de colère. J’ai appris à apprécier Callum Hunt, et même à l’aimer. Mais j’ai aussi aimé Constantin Madden autrefois… et il a failli tous nous détruire. Peut-être que le but de ma visite aujourd’hui est de vérifier si ma capacité à juger d’un caractère vaut encore quelque chose… ou si j’ai commis deux fois la même erreur.
Il semblait aussi exténué que Cal était épuisé mentalement.
— Ils ne t’interrogeront plus. Ils vont bientôt décider de ton sort. J’avais l’intention de parler à l’audience, de répéter précisément ce que tu viens de me dire : que tu possèdes peut-être son âme, mais que tu n’es pas Constantin. Il fallait seulement que je le voie pour le croire.
— Et ?
— Il avait beaucoup plus de charme que toi.
— Sans blague…, marmonna Cal.
Maître Rufus hésita un instant avant de demander :
— Veux-tu sortir de prison ?
Personne ne lui avait encore posé cette question. Cal réfléchit.
— Je ne sais pas. Aaron est mort sous mes yeux sans que je puisse rien faire. Peut-être que je mérite d’être ici.
Un long, très long silence suivit cet aveu. Puis Rufus se leva.
— Constantin adorait son frère. Mais il n’aurait jamais accepté d’être puni pour sa mort. Il rejetait toujours ses fautes sur les autres.
Cal ne fit pas de commentaire.
— Les secrets font souffrir ceux qui les gardent plus que tu ne le penses. J’ai toujours su que tu avais des secrets, Callum, et j’espérais que tu me les révélerais un jour. Les événements auraient peut-être pris une autre tournure…
Le garçon ferma les yeux. Il craignait que maître Rufus n’ait raison. Il avait enfoui ses secrets, puis il avait fait promettre à Tamara, Aaron et Jasper de les garder. Si seulement il s’était confié à son professeur. Ou à quelqu’un d’autre. Alors la situation aurait pu évoluer différemment.
— Je sais que tu caches encore des choses, reprit maître Rufus.
Surpris, Cal leva les yeux.
— Quoi ? Vous pensez que je mens, vous aussi ?
— Non. Mais je crois que tu tiens ta dernière chance de libérer ta conscience. Et moi, mon ultime opportunité de t’aider.
Cal se remémora l’aveu d’Anastasia Tarquin. Sur le moment, lorsqu’elle avait avoué être la mère de Constantin, il n’avait pas réagi. Il était ébranlé par la mort d’Aaron, anéanti par le sentiment que tous ceux à qui il avait accordé sa confiance l’avaient trahi.
Mais à quoi bon en parler à maître Rufus ? Cela ne servirait qu’à blesser une autre personne, une personne qui avait foi en lui.
— Je vais te raconter une histoire, dit le professeur. Il était une fois un mage, un homme qui aimait beaucoup enseigner et partager sa passion de la magie. Il croyait en ses étudiants et en lui-même. Quand une immense tragédie sapa ses convictions, il prit conscience qu’il était seul, qu’il avait consacré son existence entière au Magisterium et que, en dehors de l’école, il n’avait rien.
Cal cligna des yeux. Il comprenait à demi-mot que son maître racontait sa propre histoire, et il dut admettre que jamais il n’avait songé à la vie de Rufus à l’extérieur du Magisterium. Jamais il ne l’avait imaginé passer des vacances en famille ou appeler des amis avec son étherphone.
— Vous pouvez raconter votre histoire en disant « je », vous savez, dit Cal. Ce sera émouvant quand même.
Maître Rufus lui jeta un regard noir.
— Très bien. Après la Troisième Guerre des Mages, en raison de mes choix de vie, j’ai traversé une période de grande solitude. Le destin a voulu que je tombe amoureux peu après – dans une bibliothèque où j’étudiais des documents anciens, précisa-t-il avec un petit sourire. Mais il n’était pas mage. Il ne savait rien du monde secret de la magie. Or, je ne pouvais pas lui en parler sans enfreindre nos règles et, de toute façon, il m’aurait pris pour un fou. Alors je lui ai dit que je travaillais à l’étranger et que je rentrais pour les vacances. Nous bavardions souvent et je lui mentais la plupart du temps. Je ne le voulais pas. Pourtant je le faisais.
— Donc il vaut mieux garder ses secrets ? s’étonna Cal. Je croyais que c’était le contraire.
Les sourcils de maître Rufus esquissèrent un de leurs mouvements improbables avant de se froncer. L’expression sévère du professeur était terriblement impressionnante.
— Par cette histoire, je veux te faire comprendre que, moi aussi, j’ai eu mes secrets. Je sais qu’ils protègent autant qu’ils peuvent faire mal. Cal, si tu as quoi que ce soit à révéler, dis-le-moi, et je ferai mon possible pour que cette confession serve ta cause.
— Je n’ai pas de secrets. Plus maintenant.
Rufus hocha la tête, puis soupira.
— Tamara va bien. Elle se sent seule en classe sans Aaron et toi, mais elle tient le coup. Tu manques à Carnage, bien sûr. Pour Jasper, difficile à dire. Il fait des choses étranges avec ses cheveux ces derniers temps, mais cela n’a sans doute aucun rapport avec toi.
— D’accord, murmura Cal, un peu hébété. Merci.
— Quant à Aaron, il a été enterré avec tous les honneurs dus à un Makar. L’Assemblée et le Magisterium au grand complet ont assisté à ses funérailles.
Le garçon baissa les yeux. « Les funérailles d’Aaron. » Entendre ces mots de la bouche de son maître, et la douleur dans sa voix lorsqu’il les prononçait, rendait la mort d’Aaron plus réelle. Quoi qu’il arrive, cet événement marquerait à jamais son existence : sans lui, son meilleur ami serait toujours en vie.
Maître Rufus se dirigea vers la porte. Il marqua une brève pause avant de sortir et posa la main sur la tête de son ancien apprenti. Ce geste désarçonna Cal qui sentit sa gorge se serrer d’émotion.
Une autre surprise l’attendait devant sa cellule. Son père, Alastair, patientait à l’extérieur. En voyant son fils arriver, il lui fit un petit signe de la main. Cal répondit en secouant ses poignets menottés. Il clignait fort des yeux pour refouler les larmes qui menaçaient de noyer les charmes ravageurs et maléfiques de l’Ennemi de la Mort.
Les gardiens, deux mages plus âgés et vêtus de l’uniforme marron foncé du Panopticon, lui ôtèrent ses menottes. Puis ils fixèrent autour de sa jambe un cercle de métal relié à un crochet rivé dans le mur. La chaîne était assez longue pour lui permettre de se déplacer mais trop courte pour qu’il puisse atteindre les barreaux ou la porte.
Ils quittèrent ensuite la cellule, fermèrent à clé derrière eux et s’évanouirent dans l’ombre. Mais Cal n’était pas dupe : ils n’avaient pas vraiment disparu. Au Panopticon, la surveillance ne s’arrêtait jamais.
— Tu vas bien ? demanda brusquement Alastair. Ils ne t’ont pas fait de mal ?
Il semblait se retenir d’attraper son fils et de le tâter partout pour vérifier qu’il n’était pas blessé, comme il le faisait autrefois quand Cal tombait d’une balançoire ou fonçait dans un arbre avec son skateboard.
— Physiquement, non. Ils n’ont même pas essayé.
Alastair hocha la tête. Son regard était fatigué et creusé derrière ses lunettes. Il s’assit sur une chaise en métal que les gardiens avaient posée devant les barreaux.
— Je voulais venir plus tôt, expliqua-t-il, mais tu n’étais pas autorisé à recevoir des visites.
Cal ressentit une délicieuse bouffée de soulagement. Depuis qu’il était enfermé ici, il s’était presque persuadé que son père était heureux. Ou en tout cas, moins malheureux.
— J’ai tout essayé, affirma Alastair.
Le garçon ne savait pas comment réagir. Comment dire à quel point il était désolé ? Il ne comprenait pas pourquoi on l’autorisait subitement à parler avec des visiteurs… Est-ce que cela signifiait que l’Assemblée se désintéressait de lui ?
Peut-être ces visites seraient-elles les premières et les dernières.
— J’ai vu maître Rufus aujourd’hui, annonça-t-il. Il m’a dit qu’ils ne m’interrogeraient plus. Je dois en conclure qu’ils vont me tuer ?
— Voyons, Cal, bien sûr que non ! Tu n’as rien fait de mal.
— Ils croient que j’ai assassiné Aaron ! Je suis en prison ! Évidemment que dans leur esprit, j’ai fait quelque chose de mal.
« D’ailleurs ils n’ont pas tort », pensa-t-il. Aaron était mort pour avoir gardé son secret, même si c’était Alex Strike qui l’avait tué.
Alastair secoua la tête.
— Non. Ils ont peur – peur de Constantin, peur de toi –, alors ils cherchent un prétexte pour te garder ici. Mais ils ne te croient pas vraiment responsable de la mort d’Aaron. Le vrai problème, c’est qu’ils ignorent comment Constantin s’y est pris pour transférer son âme en toi ; or tu pourrais faire la même chose à quelqu’un d’autre. Tu imagines bien qu’ils ne veulent pas courir ce risque.
Le père de Cal, en plus d’être un éternel pessimiste, haïssait le monde des mages. Mais pour une fois, ses sombres propos réconfortèrent son fils. Il marquait un point. Il n’était jamais venu à l’idée de Cal qu’il pourrait glisser son âme dans le corps de quelqu’un d’autre, ni que cette perspective pouvait préoccuper l’Assemblée.
— Donc je vais rester enfermé ici, soupira-t-il. Et puis ils vont jeter la clé et m’oublier.
Alastair resta muet, ce qui le rassura beaucoup moins. Incapable de supporter le silence plus longtemps, il s’écria :
— Depuis quand tu le sais ?
— Quoi donc ? fit Alastair.
— Que je ne suis pas vraiment ton fils.
— Mais tu es mon fils, Callum, répondit-il en fronçant les sourcils.
— Tu vois ce que je veux dire, soupira Cal, même si la correction d’Alastair lui faisait chaud au cœur. Quand as-tu réalisé que j’avais son âme ?
La réponse de son père l’étonna un peu.
— Tôt. J’ai deviné. Je connaissais les expériences de Constantin. Il me paraissait possible qu’il ait réussi à déplacer son âme dans ton corps.
Cal se rappela le message accablant que sa mère avait laissé pour Alastair en puisant dans ses dernières forces. Maître Joseph, à la fois le professeur de l’Ennemi de la Mort et son plus dévoué laquais, le lui avait montré, mais son père l’avait omis de son histoire : TUEZ CET ENFANT.
S’il avait percé le sens de ce message, Alastair aurait pu se contenter de sortir de la grotte avec le bébé. Le froid aurait fait le reste.
— Pourquoi tu m’as sauvé ?
Sans le vouloir, il avait posé cette question sur un ton agressif. Il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir, même s’il lui avait sauvé la vie.
— Tu es mon fils, répéta Alastair d’un air désespéré. Pas seulement, peut-être, mais tu es aussi et tu seras toujours mon enfant. Les âmes sont malléables, Cal. Elles ne sont pas taillées dans la pierre. Je pensais qu’en t’élevant comme il fallait… en te donnant les bons conseils… en t’aimant assez fort, tout irait bien.
— On voit ce que ça a donné…
Un gardien interrompit leur conversation pour annoncer que l’heure des visites était terminée.
Alastair se leva.
— J’ignore si j’ai fait les bons choix, Cal, dit-il à voix basse. Mais je suis plutôt satisfait du résultat.
Sur ces mots, il s’éloigna sous bonne escorte.
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Cal passa sa meilleure nuit depuis six mois, lui qui dormait si mal d’habitude dans sa cellule. Le lit était étroit, le matelas fin, la température glaciale. Quand il fermait les yeux dans le noir, il faisait toujours le même rêve : il revoyait l’éclair de magie s’abattre sur Aaron et le corps de son ami qui volait dans les airs avant de percuter le sol. Et puis Tamara accroupie au-dessus du Makar, en pleurs. Alors, une voix lui disait : « C’est ta faute, c’est ta faute. »
Cette nuit-là, cependant, il ne fit pas de cauchemar et, quand il se réveilla, un gardien était planté devant sa cellule avec le plateau de son petit déjeuner entre les mains. Il regardait son prisonnier de biais, comme s’il avait peur d’être foudroyé par le charisme extraordinaire de l’Ennemi de la Mort.
— Tu as encore de la visite.
Cal s’assit.
— C’est qui ?
L’homme haussa les épaules.
— Quelqu’un de ton école.
Le cœur du garçon se mit à battre plus fort. C’était Tamara. Forcément. Qui d’autre viendrait le voir ?
Il prêta à peine attention au gardien qui poussait le plateau à travers l’étroite ouverture en bas de la porte, trop occupé qu’il était à redresser le dos et à se recoiffer avec les doigts, en essayant de réfléchir calmement à ses premiers mots pour son amie.
« Hé ! Comment ça va ? Au fait, désolé d’avoir laissé mourir notre meilleur ami… »
La porte s’écarta. C’est bien un élève du Magisterium qui fit son entrée. Mais pas Tamara.
Cal ouvrit des yeux ronds.
— Jasper ?
Celui-ci leva les mains, l’air de dire : « Non, ne me remercie pas. »
— Je sais. Tu ne t’attendais pas à me voir et tu es bouleversé par tant de gentillesse, c’est normal.
— Euh…
Maître Rufus avait raison au sujet de Jasper : sa coiffure était pour le moins… étonnante. Des mèches rebiquaient dans tous les sens. Jasper faisait vraiment exprès de leur donner cette forme ?
— Je suppose que tu es venu m’annoncer que tout le monde me déteste à l’école ?
— En réalité, toutes les discussions ne tournent pas autour de toi, mentit Jasper. Tu n’as pas laissé un souvenir impérissable. Les gens sont surtout tristes pour Aaron. Pour eux, tu étais son acolyte, en quelque sorte. Le gars qui reste dans l’ombre.
« Pour eux, tu es son meurtrier. » Voilà ce que pensait Jasper, même s’il ne le disait pas à voix haute.
Après cela, Cal n’eut pas le courage de demander des nouvelles de Tamara.
— Tu as eu beaucoup de problèmes ? demanda-t-il. Enfin… à cause de moi ?
Jasper frotta ses paumes sur son jean de marque.
— Ils ont cherché à savoir si tu nous avais jeté des sorts pour qu’on devienne les esclaves dociles de ta ténébreuse grandeur. Je leur ai expliqué que tu n’étais pas assez fort en magie pour ça.
— Merci, Jasper, marmonna Cal, à moitié satisfait par cette réponse.
— Alors, quoi de neuf dans ce bon vieux Panopticon ? demanda son camarade en regardant autour de lui. Ça fait très… euh… chambre stérile. Tu as rencontré des vrais criminels ? Tu t’es fait tatouer ?
— Tu es sérieux ? Tu t’es déplacé juste pour savoir si j’ai un tatouage ?
— Non, soupira Jasper, soudain sérieux. La vraie raison de ma visite, c’est que… eh bien… Celia a cassé avec moi.
— Quoi ?! s’exclama Cal, stupéfait. J’y crois pas.
— C’est clair ! Moi non plus, j’y crois pas ! On formait un couple tellement parfait.
Il se laissa tomber sur la chaise en métal. Si Cal avait pu l’atteindre, il l’aurait étranglé.
— Non ! Ce qui me fait halluciner, c’est que tu aies affronté six checkpoints et une fouille au corps légèrement embarrassante… juste pour venir te plaindre jusqu’ici de ta vie amoureuse !
— Tu es le seul à qui je peux en parler, Cal.
— Parce que je suis enchaîné à un mur et que je ne peux pas m’échapper ?
— Exactement. Les autres partent en courant dès qu’ils m’aperçoivent. Mais ils ne comprennent pas. Je dois reconquérir Celia.
— Jasper. Dis-moi un truc – et s’il te plaît, sois franc.
Jasper hocha la tête.
— C’est l’Assemblée qui t’envoie ? Ils ont imaginé cette nouvelle méthode de torture pour que j’avoue tout ?
Pendant qu’il prononçait ces mots, une fine volute de fumée s’éleva du niveau inférieur. Bientôt des flammes jaillirent. Au loin, une alarme se déclencha.
Le Panopticon était en feu.
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LES DEUX GARDIENS qui avaient amené Jasper échangèrent quelques mots à voix basse. À l’autre bout de la prison, un grand tumulte éclata pour cesser presque aussitôt.
Jasper se leva en jetant des coups d’œil anxieux autour de lui.
— Je crois que je ferais mieux d’y aller.
— Non ! tonna un gardien. L’alerte a été donnée. Les visiteurs ne sont pas autorisés à se déplacer seuls. Pour ta sécurité, tu vas nous suivre pendant qu’on conduit le prisonnier à un véhicule d’évacuation.
— Vous voulez que je reste avec l’Ennemi de la Mort alors qu’il vadrouille à l’extérieur de sa cellule ? protesta Jasper, comme s’il avait une bonne raison de s’inquiéter. Et vous prétendez vouloir me protéger ?
Cal leva les yeux au ciel.
Un des hommes désactiva un pan du mur protégé par la magie et entra dans la cellule pour menotter Cal et le détacher du mur.
— Viens. Toi, tu marches entre nous et l’apprenti passe devant.
Le garçon planta ses talons dans le sol.
— Non, il y a un truc qui cloche.
— La prison a pris feu, lâcha Jasper. Évidemment qu’il y a un truc qui cloche.
— Ça fait des semaines qu’on m’explique à quel point cet endroit est invulnérable. Que rien ne peut s’y introduire par effraction ni le détruire. Comment il peut y avoir un incendie ?
Les gardiens semblaient de plus en plus nerveux.
— Tais-toi et suis-nous, ordonna l’un d’eux en tirant sur le bras du prisonnier pour le déloger de sa cellule.
— Le feu brûle, chuchota Jasper avec une expression mystérieuse.
Il citait le début du Quintil, ces cinq lignes de texte qui décrivaient la magie des éléments. Les mages le regardèrent. Ils connaissaient forcément cette phrase, eux aussi.
La chaleur était suffocante dans les coursives. Des gens couraient partout en hurlant. Les autres cellules avaient été vidées de leurs occupants qui avançaient maintenant à la queue leu leu vers les issues.
— Je suis au courant, répondit Cal. Mais le Panopticon ne devrait pas brûler.
— On nous avait prévenus que tu essaierais de nous embobiner avec tes belles paroles, dit un gardien en le poussant devant lui. La ferme, et avance.
Des morceaux de roche et de métal ramolli par les flammes commençaient à tomber du plafond. Cal décida qu’il se préoccuperait des causes de l’incendie plus tard : il devait avant tout sortir de là vivant. Ils se dépêchèrent de remonter le couloir transformé en fournaise. Cal boitillait ; une douleur violente irradiait de sa mauvaise jambe dans tout son corps. Il n’avait pas autant marché depuis des mois.
Un bruit de fracas les fit sursauter. Devant eux, une partie du sol était en train de se désintégrer en formant une fontaine de cendres brûlantes et de fragments de pierre rougeoyante. Cal comprit alors qu’il avait vu juste : ce n’était pas un feu ordinaire.
Il espérait vivre assez longtemps pour pouvoir fanfaronner : « Vous voyez ? Je vous l’avais bien dit. »
Les gardiens le lâchèrent. Pendant une seconde, il crut qu’ils allaient essayer un autre itinéraire. Mais non. Ils partirent à toutes jambes, manquant de renverser Jasper, sautèrent par-dessus la plateforme instable au moment où elle achevait de s’effondrer, et atterrirent sains et saufs de l’autre côté. Ils se relevèrent et s’époussetèrent.
— Hé ! cria Jasper, stupéfait. Vous ne pouvez pas nous abandonner ici !
Le premier paraissait honteux. Le second se contenta de leur jeter un regard noir.
— Mes parents sont morts dans le Massacre de Sang-Froid, dit-il. En ce qui me concerne, tu peux brûler vif, Constantin Madden, je m’en fiche.
Cal tressaillit.
— Mais… et moi ? hurla Jasper tandis qu’ils s’éloignaient. Je ne suis pas l’Ennemi de la Mort, moi !
Trop tard : ils avaient déjà disparu. Il pivota sur ses talons et pointa un doigt accusateur sur Cal.
— C’est ta faute.
— J’aime te voir affronter la mort avec dignité, Jasper.
Ce garçon avait l’avantage de faire disparaître le moindre sentiment de culpabilité chez les autres : comment ne pas croire qu’il méritait tout ce qui lui arrivait ?
L’air épais se chargeait rapidement de fumée et de suie.
— Utilise ta magie du chaos ! toussa Jasper. Engloutis les murs, le feu… n’importe quoi !
Cal montra ses poignets enchaînés. Un mage de son niveau ne pouvait lancer aucun sort sans ses mains.
Jasper marmonna une grossièreté puis il se retourna en tendant le bras droit à l’horizontale. L’air devant lui vibra puis sembla se solidifier. Un pont se matérialisa, scintillant dans le vide.
Sans marquer de pause pour s’extasier devant la prouesse de son camarade (Jasper avait fait un truc utile pour une fois – plus qu’utile, vraiment impressionnant !), Cal courut aussi vite que sa jambe le lui permettait. Il aurait tout le temps de s’émerveiller plus tard.
Aucun des deux garçons ne savait où se trouvait la sortie la plus proche, mais l’incendie restreignait leurs options. Ils s’élancèrent vers la seule voie dégagée. Cal serrait les dents et s’efforçait de ne pas trébucher. L’air était si chaud que même ouvrir la bouche pour parler devenait douloureux.
Ils arrivèrent devant une lourde porte, sans doute renforcée par quelque sortilège, et heureusement maintenue en position ouverte. Ils s’engouffrèrent dans la fente avec soulagement puis Jasper donna un bon coup dans la cale. La porte se referma en claquant derrière eux, les isolant provisoirement de la chaleur et de la fumée.
Profitant de ce répit, Cal reprit son souffle, les mains sur les genoux. Ils devaient se trouver dans un des passages qui donnaient sur l’arrière du Panopticon. Des odeurs de lessive et d’eau de Javel se mêlaient aux relents de suie et de roussi. Des galeries sinueuses et dépourvues de fenêtres partaient dans toutes les directions.
Une énorme colonne de feu se forma subitement devant eux. Jasper lâcha un cri et recula en titubant.
Ils étaient fichus. Ils allaient brûler, piégés dans ce vestibule entre deux brasiers. Cal se rappela son parcours dans le labyrinthe de feu, l’année précédente. Il avait puisé dans le chaos pour aspirer tout l’oxygène de la pièce – un acte désespéré qui, s’il avait parfaitement éteint le feu, les avait aussi privés de l’air dont ils avaient besoin pour respirer. Sans l’intervention d’Aaron, ils seraient morts.
Comme Cal regrettait sa magie en cet instant. Même s’il regrettait aussi la façon dont il s’en était servi par le passé, elle lui faisait cruellement défaut.
« Le feu brûle, l’eau coule, l’air souffle, la terre lie et le chaos engloutit. » Il avait un jour ajouté une dernière phrase au Quintil, juste pour rire : « Et moi, je veux rester en vie. »
Cette petite phrase le hantait. Il força sur ses liens mais ils tinrent bon, empêchant définitivement tout recours à la magie. La colonne de feu se balançait comme un serpent, et grandissait tandis que son sommet s’évasait comme le capuchon d’un cobra.
Puis les flammes dessinèrent un visage – un visage familier. Celui d’une fille. Ravan, la sœur de Tamara.
— Makar…
Dévorée autrefois par son élément de prédilection, elle était désormais une Engloutie du feu, un esprit doté d’une âme humaine. Ou une personne dotée d’une âme d’esprit. Cal, Aaron et Tamara avaient un jour pénétré en douce dans la prison des esprits au Magisterium. Ils y avaient vu les Engloutis de l’air et du feu, de la terre et de l’eau. Pour autant qu’il sache, il n’existait pas d’Englouti du chaos. La simple idée d’être dévoré par cet élément lui glaçait le sang.
— Allez, dépêchez-vous, ordonna Ravan. Prenez la troisième porte sur votre droite, vous trouverez la sortie.
Ses traits disparurent dans les flammes. Elle prit alors la forme d’une arche flamboyante qui crachait des étincelles.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jasper.
— Un esprit du feu, répondit Cal. Je la connais. Elle vit au Magisterium.
Il n’en dit pas plus, refusant d’impliquer Tamara avant de savoir ce qui se passait
— Alors tu t’évades ? Et tu fais de moi ton complice, en plus ? hurla Jasper, la voix cassée. Tout est vraiment ta faute. Je…
Cal le poussa vers la troisième porte.
— La ferme, Jasper. Tu pourras me crier dessus quand on sera sortis.
— Une fois de plus, le cruel destin se joue de moi, marmonna Jasper.
Suivant les instructions de Ravan, ils remontèrent le couloir à toute vitesse et se plantèrent devant une double porte bloquée par une longue barre de bois passée en travers des battants. Jasper la fit coulisser sur le côté et Cal poussa de toutes ses forces.
Des rayons de soleil. De l’air frais. Des nuages. Autant de sensations que Cal n’avait pas goûtées depuis si longtemps. Jasper se précipita dehors avant de pousser un cri. Cal entendit un bruit de chute, puis :
— Attention à la marche !
Derrière lui, les flammes ravageaient tout. Il prit une grande inspiration et suivit Jasper. Une fois à l’extérieur, il remplit ses poumons d’air pur avec bonheur.
— Viens vite, dit Jasper. On pourrait te voir.
La fumée se dispersa à mesure qu’ils s’éloignaient de la prison. Cal regarda par-dessus son épaule.
Le Panopticon ressemblait à un gigantesque seau retourné en pierre grise. Des flammes orange jaillissaient des ouvertures et léchaient le toit.
Si la cellule de Cal avait disposé d’une fenêtre, voici ce qu’il aurait pu admirer pendant son séjour : une plaine verdoyante et, au-delà d’une barrière, au loin, des arbres.
Mais pour l’instant, le chaos régnait sur ce paysage. Des groupes de prisonniers, surveillés de près, étaient enchaînés les uns aux autres, puis entassés à l’arrière de camionnettes. Des mages arborant les robes vert olive de l’Assemblée couraient dans l’herbe en agitant les bras ; ils orientaient dans différentes directions gardiens, policiers et prisonniers, tous paniqués et noirs de suie.
Un des membres de l’Assemblée aperçut Cal et appela des gardiens.
— Où est mon chauffeur ? fit Jasper, secoué par une quinte de toux. Il faut que je me taille d’ici.
— Quoi ? Tu vas me laisser tomber ?
— Je sais ce qui va se passer si je traîne avec toi. Je vais encore me retrouver dans un film d’horreur avec des têtes coupées et le chaos qui se déchaîne. Non merci. Je dois reconquérir Celia. Je ne veux pas mourir.
— Enlève-moi au moins ça. (Cal tendit ses poignets menottés.) Donne-moi une chance de m’en sortir, Jasper.
Des gardiens marchaient vers eux, discutant comme s’ils mettaient au point un plan. Heureusement, ils ne se déplaçaient pas très vite et Cal, qui leur tournait le dos, les empêchait de voir ce que faisait Jasper. Celui-ci s’approcha pour attraper les poignets de son camarade.
— Bon, d’accord… Attends, elles sont en quoi, ces menottes ?
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